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Préface

Le 19 novembre 2017, le pape François a décrété que ce jour sera célébré, par l’Église toute entière, comme le « Jour du pauvre ». À cette occasion, le pape a invité les chrétiens à choisir la part des personnes démunies, et à leur consacrer tout l’espace nécessaire dans un esprit de solidarité et de fraternité. « Des pauvres, en effet, vous en avez » (Mt 26 : 11). Ces paroles d’avertissement de la part du Seigneur feront de l’engagement en faveur des pauvres quelque chose qui dépasse le simple devoir chrétien de charité et de compassion, pour se transformer en marque distinctive du vrai disciple du Christ, et un examen sérieux de l’authenticité de la foi. C’est dans cet esprit, et dans une parfaite continuité avec la tradition de l’Église, que s’inscrit l’ouvrage de Charles DEROND qui a voulu, lui aussi, proposer sa propre contribution à la question éternelle de la pauvreté et des pauvres dans le monde d’aujourd’hui. Muni d’une culture à la fois scientifique et théologique, l’auteur entame une analyse pertinente du phénomène de la pauvreté dans toutes ses causes proches et lointaines, et ses manifestations socio-culturelles et politiques, et cherche à y proposer les justes mesures pour éradiquer la pauvreté et rendre notre société une société équitable et solidaire. La nouveauté de l’approche réside dans le fait que l’auteur applique ses analyses et ses propositions à une situation particulière : l’Église maronite, Église qu’il rencontre dans sa terre natale : la Martinique, à travers les émigrés libanais maronites qui sont présents et actifs depuis un siècle. En effet, ces libanais sont les descendants d’une vague d’émigrés qui ont quitté leur terre dans des situations de pauvreté, de misère et de famine lors de la première guerre mondiale. Puissent ces réflexions contribuer à une nouvelle vision de la réalité sociale et ecclésiale du lieu, où les pauvres forment non seulement une entité démographique, mais un lieu théologique. C’est ce que l’auteur exploite bien à travers une lecture appropriée du principe cher à la théologie de la libération à savoir le choix préférentiel des pauvres. « Les pauvres sont nos seigneurs » disait Saint Vincent de Paul faisant écho à la règle d’or de l’Évangile : le renversement des lieux. Cueillons cet appel et allons vers les pauvres en leur apportant non seulement le pain matériel mais aussi le pain de la Parole source éternelle d’amour et de vie.

Karm Saddeh, Liban 26-08-2018

Mgr Antoine Mikhael, recteur de l’Université et du Séminaire Saint-Antoine de Padoue à Karm Saddeh (Diocèse de Tripoli) au Liban.




Introduction

L’enseignement social de l’Église ne peut ni ne veut proposer de solutions concrètes aux différents défis et questions qu’il soulève, ou déterminer les politiques concrètes qui mettraient en œuvre les grandes orientations et exigences éthiques développées. Cet enseignement n’en reste cependant pas à des généralités, se contentant de dénoncer ce qui ne va pas. Dès le départ, chez Léon XIII, il y a un commencement d’analyse des mécanismes.

Cette analyse prendra plus d’ampleur à partir de Jean XXIII. Mais qui dit analyse de mécanismes économiques ou sociopolitiques, dit aussi nécessairement qu’il est fait appel à des théories, au-delà de la simple description. Les théories sont toujours en partie contestables.

Certains ont reproché à Jean-Paul II de se rallier à l’économie de marché, donc au capitalisme, d’autres lui ont reproché précisément ses critiques assez fondamentales du capitalisme. Du moins l’usage des différents concepts, comme capitalisme, marché et économie de marché, est-il précisé. Et c’est important si on veut ouvrir un véritable débat sur les dimensions éthiques du système économique et de l’organisation des relations sociales.

Dans cet ouvrage, nous suivrons principalement le cheminement de l’enseignement social de l’Église tel qu’il s’exprime dans les textes pontificaux, de Léon XIII à Jean-Paul II. Cela ne couvre pas tout le champ de cet enseignement : des évêques, des conférences épiscopales se sont aussi exprimés, et parfois très fortement. Pour des raisons méthodologiques, l’approche ici est restreinte. Pour finir, nous verrons comment cet enseignement social prend forme dans l’Église Catholique, à partir d’un exemple d’Orient, celui de l’Église Catholique de rite maronite.




Chapitre I

Pour une approche éthique de la pauvreté dans les sociétés de tradition chrétienne

Dans ce chapitre, il s’agit de présenter quelques pistes du débat entre l’éthique et l’économie qui sont derrière la question fondamentale du rôle des responsabilités éthiques dans l’économie. Contrairement aux apparences, nous pourrions plaider en faveur d’un lien étroit entre l’éthique et l’économie qui peut être présenté comme un défi à la vision traditionnelle qu’il devrait y avoir une séparation stricte entre les rationalités éthique et économique. Dès le départ, la Bible annonce la couleur, notamment dans le livre de l’Exode : le sens des commandements à dimension sociale ou économique consiste pratiquement toujours à protéger le faible contre le fort : payer le salaire du travailleur le jour même, ne pas fausser les balances, rendre au pauvre son manteau avant le soir, si on l’a emprunté, pour qu’il puisse se couvrir la nuit, etc. Ce sont aussi tous les commandements qui ont pour objectif d’assurer l’existence de l’aveugle, de l’orphelin, de l’étranger, de l’immigré.

Le problème de la relation entre l’éthique et l’économie dans les affaires concerne le concept d’action économique et le rôle de la responsabilité éthique en économie. Le débat sur la rationalité économique et la philosophie politique dépend du problème de savoir s’il peut exister un bien commun ou une justice sociale pour tous les membres de la société. Du point de vue de l’économie dominante, nous pouvons dire que ce problème porte sur la façon de traiter efficacement avec des ressources limitées. Dans ce sens, la théorie économique néoclassique est un système de pensée qui cherche à traiter rationnellement le problème du sacrifice, qui cherche à savoir qui, comment et ce que la société devrait sacrifier afin d’obtenir une utilisation optimale et efficace des ressources. Avec la séparation de l’économie et de la philosophie politique, l’économie est devenue l’utilisation rationnelle des ressources fondées sur le principe de la maximisation du profit rationnel.

Par conséquent, l’idée de la rationalité économique dépend de la notion d’action économique. Ce concept est marqué par l’interaction entre l’individualisme, l’altruisme et la responsabilité personnelle pour les actions économiques. L’idée d’une correction éthique de l’action économique implique une attitude critique à la notion de l’intérêt de base à l’action économique.

Nous montrerons le lien qu’établit la Bible entre l’éthique et la pauvreté. En effet, pauvreté et morale sont intimement liées. Ce rapprochement se manifeste notamment dans l’opposition entre pauvreté et richesse, deux notions ambiguës, et dans la perception chrétienne de la relation homme-argent, que l’expression « L’argent, bon serviteur et mauvais maître » traduit assez bien. La pauvreté est également un thème cher à la Science Économique. Enfin, nous chercherons à montrer comment une approche éthique de la pauvreté ne saurait être envisagée sans la remise en cause de nos comportements individuels, et sans une recherche active du bien commun.

La pauvreté dans l’éthique sociale de l’Église

Richesse, travail, propriété : des thèmes bibliques

Dans la Bible, pauvreté et morale sont intimement liées. Par exemple, l’argent, les taux d’intérêt (l’usure), profits et pertes, les salaires, l’esprit d’entreprise, et les obligations contractuelles sont utilisées par le Christ pour faire des points spirituels dans les paraboles des livres (Lc 19:12-26), des talents (Mt 25:14-30), et des ouvriers dans la vigne (Mt 20:1-16). D’autres passages traitent des problèmes économiques de notre siècle : l’inflation et l’avilissement de l’argent (Ag 1:6 ; Is l :22), les difficultés créancier-débiteur (Pr 22:7 ; Ps 37:21), le chômage (Mt 20:3), et même le grand gouvernement avec ses impôts élevés (I S 8:11-18). Ce rapprochement se manifeste notamment dans l’opposition entre pauvreté et richesse.

Pauvreté et richesse ont souvent été opposées dans la morale chrétienne : les béatitudes vantent les « pauvres » et affirment qu’un riche n’entrera pas au royaume des cieux. Mais attention : le bon Samaritain avait bien de l’argent pour payer l’auberge afin que le pauvre puisse y dormir ; l’aumône était (est) faite par ceux qui avaient (ont) de l’argent. Ce n’est pas la richesse en tant que telle qui est critiquée mais celle-ci en tant que but ultime. La richesse comme moyen est excellente, si elle est le fruit du travail dont chacun est tenu d’apporter sa part pour compléter l’œuvre de Dieu sur terre. L’homme est co-créateur, à l’image du créateur. Pour cela il doit travailler, c’est éthique. Du moment qu’on garde modestie et frugalité de vie, la richesse est un moyen pour faire du bien autour de soi, pour avoir les meilleures conditions possibles pour s’élever spirituellement et permettre aux proches, aux autres, de s’élever. D’où la transmission d’héritage, de propriété privée. Ce n’est pas inégalitaire, c’est un droit acquis.

L’ostentation, le luxe immodéré et la vantardise sont des défauts, des péchés, non pas le fait d’avoir accumulé des richesses (et de les transmettre) « à la sueur de son front », par un travail acharné, par des études, des compétences valorisées, acquises par effort et investissement personnel. Bien au contraire, tout cela est fort louable et si la richesse s’en suit comme juste rétribution, où est le mal ? La propriété privée est défendue car cela est « juste et bon ».

C’est non seulement motivant, mais aussi aidant pour l’entourage. Le contraire serait injuste.

La création n’est pas finie : à l’exemple de Dieu, dont l’homme est censé être l’image, il lui est laissé le devoir de poursuivre la création par son travail, son investissement personnel. Droits et devoirs doivent aller de pair. L’assistanat gratuit n’est pas une bonne solution, il incite au laisseraller. La paresse a toujours été condamnée, comme source de tous les maux, parmi lesquels la pauvreté. Les moines et moniales travaillent, outre que prier et faire du bénévolat.

Gérer honnêtement ses biens, donner à qui le mérite ou en a vraiment besoin, faire du bien autour de soi, quoi de plus louable, si la richesse est le résultat d’une vie laborieuse, économe, frugale, vouée au travail, sans malversations ?

Plaisirs, distractions, divertissements, objets de luxe, etc., sont des dépenses inutiles qui entament le capital pour des fins dérisoires. Il devrait avoir une finalité plus estimable.

La satisfaction tirée du résultat de son travail est un élément important du bonheur sur terre, si le travail n’est pas une tâche (trop) déplaisante ni aliénante.

La parabole des talents (Mt 25, 14-30) est claire : celui qui symbolise Dieu (le Maître) reproche au serviteur (mauvais) d’avoir caché sous terre son talent sans le faire fructifier et honore celui qui a su le démultiplier au plus haut point, rendant au Maître le centuple de ce qu’il a reçu.

Nos talents nous sont octroyés pour les faire fructifier, non pour les garder et nous prélasser dans le repos ou les joies mondaines. En quoi cela sert-il la création ? Quelle contribution y est-elle apportée ? L’homme a des devoirs, s’il est sur terre.

« À celui qui a, il sera donné. À celui qui n’a pas, il sera enlevé même le peu qu’il a… ». Voilà une autre phrase mystérieuse qui a suscité bien de commentaires. Si on a la foi, le courage, la volonté d’effort, l’opiniâtreté, il en est donné encore plus, et les résultats seront là. Si on n’en a pas, si on se laisse aller à la paresse, à la fainéantise, il sera enlevé même ce qu’on a : la vie, peut-être ? Le bonheur, sans doute… à la longue, car la meilleure satisfaction est celle qui vient de son œuvre.

On retranche de la vigne les branches qui ne portent pas de fruit, car elles pèsent inutilement sur l’arbre qui doit en porter. Les ronces et les mauvaises herbes sont arrachées car elles privent de sa nourriture la bonne plante. On élague les arbres des branches sèches. Les parasites sont méprisables, non-éthiques, car ils enlèvent la force de l’être sur lequel ils se nourrissent et qui doit fournir le double d’efforts.

Il s’agit là d’une leçon de sagesse, outre que de morale chrétienne, leçon qui est valable pour tous et en tous lieux. L’évangile contient beaucoup de sagesse purement humaine, au-delà de son empreinte christique, comme c’est d’ailleurs le cas pour la majorité des véritables, bonnes, grandes religions.

Ce sont des leçons de vie, qui, bien comprises et apprises, à la source, peuvent valoir pour beaucoup de cas concrets d’une vie éthique, juste, saine et satisfaisante.

La propriété est la matière du sacrifice et pour donner il faut d’abord posséder. Affirmer, comme Proudhon même s’il a changé d’avis plus tard, que « la propriété c’est du vol1 », c’est nier le droit de posséder, donc la possibilité de donner de l’argent ou des biens, de faire du bien. Il n’est possible de donner que s’il y a propriété, que ce soit ses talents, son temps, son amour, ou son argent. La solidarité matérielle nécessite la propriété, y compris de l’argent.

C’est aussi pour cela que l’Église soutient autant la propriété privée contre le collectivisme communiste : la propriété représente le résultat matériel du sacrifice du travail et comme tel est digne de respect et de maintien, prendre la propriété de quelqu’un c’est du vol. Ruiner, saboter, ne pas entretenir la propriété de quelqu’un, c’est manquer de respect au labeur et au temps de vie que l’acquisition de telle propriété a coûté à son propriétaire. La propriété mérite respect car c’est la concrétisation, le résultat du travail, d’un temps de vie passé à la sueur de son front à œuvrer.

De l’utilité sociale de l’argent

L’expression « l’argent, bon serviteur et mauvais maître », bien connue au-delà même des Église chrétiennes s’enracinent dans l’enseignement biblique et trouve son aboutissement dans les réflexions de l’Église.

D’abord, en ce qui concerne les évangiles. Le Christ expose la double face de l’argent : c’est devenir dépendant, esclave, et ce qui est plus important dans la vie n’est pas le fait en soi d’en avoir mais de s’en servir. Il ne s’agit pas de faire l’éloge de l’argent, mais de reconnaître que si celui-ci peut être objet de péché, il a également une grande utilité sociale.

L’argent permet la circulation des marchandises, les échanges, des services des personnes, l’emploi. La parabole des pièces de monnaie (les talents) que le père confie à ses fils en est encore un exemple.

Comment pourrions-nous faire du bien au prochain si nous ne possédions rien ? Comment pourrions-nous créer, nous cultiver, connaître, nous élever, sans argent ? Charité bien ordonnée commence par soi-même : il faut commencer par se retrousser les manches et œuvrer, travailler, gagner, puisque le gain est le symbole du travail ; seulement après avoir suffisamment gagné, nous pourrons faire de la charité à autrui, nous occuper aussi d’autrui, donner, faire du bénévolat… Le bon Samaritain était propriétaire de l’argent laissé à l’hôtellerie ; la veuve est allée encore plus loin, car, avec son obole, elle a même donné de son nécessaire et non de son superflu, ce que Jésus remarque avec insistance. Jésus fait bien l’éloge de l’aumône, même s’il préconise le secret :

« Quand tu fais l’aumône, ne va pas le claironner devant toi, ainsi font les hypocrites dans les synagogues et les rues, afin d’être glorifiés par les hommes ; en vérité, je vous le dis, ils tiennent déjà leur récompense. Pour toi, quand tu fais l’aumône, que ta main gauche ignore ce que fait ta main droite, afin que ton aumône soit secrète. » (Mt 6, 2-3)

Quant à la question, très embarrassante, de l’impôt dû à César (l’occupant romain !), elle est en général interprétée, à juste titre, comme la séparation entre Dieu et César, entre la religion et la politique : « Rendez donc à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu (Mt 22, 2.) ». Il n’y a pas chez Jésus de tentation théocratique.

Le jeune homme qui entendit ces paroles s’en alla contrit, car il avait de grands biens. Jésus dit alors à ses disciples : « En vérité, je vous le dis, il sera difficile à un riche d’entrer dans le Royaume des Cieux. Oui, je vous le répète, il est plus facile à un chameau de passer par un trou d’aiguille qu’à un riche d’entrer dans le royaume des cieux. »

Et encore : « Nul ne peut servir deux maîtres : ou il haïra l’un et aimera l’autre, ou il s’attachera à l’un et méprisera l’autre. Vous ne pouvez servir Dieu et l’Argent » (Mt 6, 24). Cet enseignement nous redit que la soumission à l’argent nous éloigne inévitablement de Dieu. Jésus a également évoqué la fin du monde. Il affirme qu’il séparera le bon et le mauvais comme le berger sépare les brebis et les boucs. Les brebis seront placées à droite pour le ciel « Car j’ai eu faim, et vous m’avez donné à manger ; j’ai eu soif, et vous m’avez donné à boire ; j’étais étranger, et vous m’avez recueilli » (Mt 25,35). Les bons, perplexes, lui ont demandé à quel moment ils auraient commis de tels actes. Jésus leur répondit : « En vérité je vous le dis, dans la mesure où vous l’avez fait à l’un de ces plus petits d’entre mes frères, c’est à moi que vous l’avez fait ». Et les mauvais paieront le prix de leurs mauvaises actions. Cette parabole met les chrétiens en garde contre la mauvaise utilisation de leurs richesses car celle-ci doit leur permettre d’aider les pauvres. Jésus avertit que la punition serait l’enfer.

Un autre passage précise :

« Ne vous amassez point des trésors sur la terre, où la mite et le ver consument, où les voleurs percent et cambriolent. Mais amassez-vous des trésors dans le ciel : là, point de mite ni de vers qui consument, point de voleurs qui perforent et cambriolent. Car où est ton trésor, là aussi sera ton cœur. » (Mt 6, 19 -21)

Mais comme nous l’avons noté plus haut, ce n’est pas tant l’argent qui est en cause que l’usage qui en est fait : un moyen, non une fin. Par ailleurs, il y a plus important que l’affairement, comme Jésus fait comprendre à Marthe qui s’affaire en la comparant à Marie qui écoute l’enseignement. Il s’agit donc de faire bon usage autant de son « affairement » aux choses de la vie qu’aux produits du travail, l’argent, qui doit être un moyen d’élévation pour soi et autrui. L’argent est « bon serviteur » mais « mauvais maître » signifie cela : tant qu’il reste à son usage de « servir » il est « bon » ; s’il devient maître, but en soi, égoïsme, il est un très mauvais maître.

Les épîtres de Paul puis de Jacques nous mettent également en garde contre le mauvais usage de l’argent. Nous pouvons citer le passage de la lettre de Paul à Timothée, « car la racine de tous les maux, c’est l’amour de l’argent » (1 Tm 6, 10). Cet extrait nous montre à son tour à quel point l’argent nous éloigne de Dieu.

Quant à saint Jacques, il est d’une violence inouïe :

« Eh bien, maintenant, les riches ! Pleurez, hurlez sur les malheurs qui vont vous arriver. Votre richesse est pourrie, vos vêtements sont rongés par les vers. Votre or et votre argent ont rouillé, et leur rouille témoignera contre vous : elle dévorera vos chairs ; c’est un feu que vous avez thésaurisé dans les derniers jours. » (Jc 5, 1-3)

Tous ces enseignements bibliques témoignent du fait que l’argent et la richesse peuvent être un danger dans notre relation à Dieu si nous restons indifférents à l’égard des pauvres. Ils nous apprennent également que notre richesse devrait être utilisée pour aider ceux qui sont démunis. Toutes les choses de la terre appartiennent à Dieu et nous ont été confiées par lui ; nous devons donc les partager.

L’Église a également contribué aux développements de cette pensée à travers divers écrits. Retenons-en deux : le Catéchisme de l’Église Catholique et le Compendium de la Doctrine Sociale de l’Église. Le Catéchisme nous enseigne que « Dieu bénit ceux qui viennent en aide aux pauvres et réprime ceux qui s’en détournent »2. Il nous enseigne également que :

« Les nations riches ont une responsabilité morale grave à l’égard de celles qui ne peuvent par elles-mêmes assurer les moyens de leur développement ou ont été empêchées par de tragiques événements historiques. »3

Il nous rappelle également que l’argent ne pourrait être utilisé comme une fin dans la mesure où « Le vrai bonheur ne se trouve pas dans les richesses ou bien-être, dans la gloire humaine ou le pouvoir, ou dans toute réalisation humaine, mais en Dieu seul… »4.

Quant au Compendium de la doctrine sociale de l’Église, il explique ce point (§ 329) à l’aide de quelques Pères de l’Église : « Comment pourrions-nous faire du bien au prochain - se demande Clément d’Alexandrie - si tous ne possédaient rien ? ».

Dans la vision de saint Jean Chrysostome, les richesses appartiennent à quelques-uns pour qu’ils puissent acquérir du mérite en les partageant avec les autres.

Saint Basile explique de l’argent qu’il est « comme l’eau qui jaillit toujours plus pure de la fontaine si elle est fréquemment puisée, tandis qu’elle se putréfie si la fontaine demeure inutilisée », ce qui rejoint la parabole des talents.

Pour lutter contre la pauvreté, retrouver le sens commun

L’individualisme, héritage du xviiie siècle

Face à l’itinérance croissante, la hausse du chômage, les situations d’extrême pauvreté, et une catastrophe écologique imminente, notre réponse est l’apathie, la frustration, le cynisme, et l’isolement. Les causes des problèmes sociaux auxquels nous sommes confrontés aujourd’hui, sont en grande partie le résultat des échecs de nos institutions ainsi que notre réponse, mais également le résultat de notre incapacité à réaliser à quel point nos vies sont façonnées par les forces institutionnelles et le degré auquel nous, en tant que société démocratique, pouvons façonner ces forces pour le mieux.

Ce qui empêche nos sociétés occidentales d’agir sont notre allégeance longue et respectueuse de l‘« individualisme », la croyance que « la bonne société » est celle dans laquelle les individus sont laissés libres de poursuivre leurs satisfactions privées indépendamment des autres, un modèle de pensée qui met l’accent sur l’accomplissement individuel et l’accomplissement de soi.

Selon un article américain5, cette façon de penser sur nous-mêmes et sur notre société remonte au XVIIIe siècle, siècle fondateur de notre société, et plus particulièrement de John LOCKE : l’enseignement de LOCKE était l’une des idéologies les plus puissantes jamais inventées, sinon la plus puissante. Il a promis un degré inconnu de liberté individuelle, la possibilité illimitée de concourir pour le bien-être matériel, et une limitation sans précédent sur les pouvoirs arbitraires du gouvernement d’interférer avec l’initiative individuelle. Ces philosophes du xviiie siècle, cependant, supposent que la liberté des individus de poursuivre leurs propres fins serait tempérée par un « esprit public » et le souci du bien commun qui forme nos institutions sociales.

Le sentiment de but commun et l’esprit public – présents chez ces philosophes, car essentiel à la direction des institutions dans une démocratie – est absent de notre société d’aujourd’hui. Un individualisme impitoyable, exprimé principalement par une mentalité de marché, a envahi toutes les sphères de notre vie, sapant les institutions, telles que la famille ou l’université, qui ont traditionnellement fonctionné comme des foyers de fins collectives, l’histoire et la culture. Ce manque de but et intérêt pour le bien commun est de mauvais augure pour un peuple qui prétend être démocratique.

Une façon de résumer la difficulté de nos sociétés à comprendre les racines fondamentales de leurs problèmes réside dans notre culture politique lockéenne, mettant l’accent sur la liberté individuelle et la poursuite de la richesse individuelle (tel que le rêve américain). Nous avons l’illusion que nous pouvons contrôler notre destin parce l’opportunité économique individuelle est en effet considérable.

La relance de la démocratie : espoir et/ou nécessité

Nous pourrions voir l’espoir, cependant, dans le renouvellement de nos institutions d’une manière qui permettra de revitaliser et transformer notre démocratie. Dans une culture des individus possédés par l’individualisme, une telle transformation ne sera pas facile. Tout d’abord, nous devrons jeter nos œillères individualistes et apprendre à « prêter attention » à la façon dont nous sommes dépendants et collectivement responsables des institutions qui façonnent notre vie commune.

Deuxièmement, nous devrons trouver ou créer des espaces dans nos vies où nous pouvons « pratiquer » la démocratie - en commençant par nos familles (responsabilités partagées équitablement entre les parents) et nos lieux de travail (participation accrue des travailleurs). Les établissements d’enseignement et religieux, en tant que porteurs de nos idéaux moraux, joueront également un rôle vital en nous préparant à une participation active et intelligente dans la vie publique. Nos institutions politiques et économiques plus larges peuvent être remaniées afin d’encourager et de favoriser la participation des citoyens. En matière de politique et de planification du gouvernement, par exemple, il faudrait favoriser une plus grande participation citoyenne et la responsabilité de la politique gouvernementale.

Cette relance de la démocratie ne doit pas être proposée comme un projet idéaliste, mais comme une nécessité pratique.

Dans un monde de complexité croissante et de l’interdépendance, nous devons exercer notre capacité à développer les institutions qui reconnaissent notre interdépendance, se déplaçant vers la création de « la bonne société ».

Conclusion

La Bible enseigne de considérer les pauvres comme des êtres à part entière et de leur laisser une place dans la communauté. En somme, la parole du Christ invite à une certaine éthique en économie et en politique.

Au cours des siècles, l’influence de l’Église s’est amoindrie, et avec elle le respect de ses enseignements. Aujourd’hui, seuls les rites chrétiens sont perpétués mais leur sens est oublié, voire bafoué.

Dans la mondialisation et l’économie ultra-libérale qui régissent actuellement ces sociétés, l’esprit communautaire a cédé la place à l’individualisme, laissant les plus pauvres dans un état de survivance, au mieux de léthargie, qui ne leur permet ni d’être dignes ni de s’élever (socialement ou spirituellement).

Ce chapitre a montré que, à la croisée de la philosophie, de l’économie et de la politique, l’éthique ouvre la voie à la conscience humaine, à la liberté et à la sérénité, mais qu’elle ne peut être dissociée de l’action, sans laquelle elle ne peut porter ses fruits.
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